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* *

cherche dans le travail, c’est le repos, c’est le 
moment où, ayant pourvu à tous ses désirs il 
cessera de produire. Créé à l’image de Dieu, il 
doit, comme lui, s’arrêter quand son œuvre est 
consommée, pour en goûter l’objet, comme Dieu 
jouit de la création dans la louange qu’elle 
lui rend et dans le témoignage de sa bonté 
répandue sur les choses. L’homme aspire donc 
au moment où il pourra dire : maintenant, mon 
âme, repose-toi. Mais son oreille entend toujours 
l’écho de cette parole qui retentit dans les siè­
cles : Insensé, cette nuit même on va te rede­
mander ton âme.

Même s’il réussit à échapper par l’oubli à 
l’appréhension de cette sentence, son âme est 
incapable de repos, car elle conçoit au-delà, et 
cette vision l’absorbe et la distrait du présent ; 
elle enlève son prix à ce qui n’est pas tout, et le 
but, qui semblait atteint, s’éloigne de nouveau. 
Ainsi, “ le bonheur que l’on veut avoir gâte 
celui qu’on a ”, et " le désir tient toujours sa 
distance ”.

l’œil du chef, et, pour ainsi parler, dans l’usine 
familiale, loin des sollicitations du lucre, en 
vue seulement des besoins de la famille. C’est 
encore à cette communauté de vie que l’homme 
retourne chaque fois qu’il se rapproche de la 
nature.

La vie patriarcale, cependant, n’a pas tardé 
à faire place, pour une grande partie de l’huma­
nité, à des occupations différentes. L’homme est 
avide de nouveauté : il y est attiré à la fois 
par les légitimes aspirations de sa nature et par 
son inconstance. Sa prévoyance le porte à 
accumuler les produits de son travail, et l’at­
trait du luxe et le désir de varier par l’échange 
les objets de consommation le portent à se 
grouper dans les villes. Là se concentrent les 
artisans qui fabriquent pour vendre, et ceux que 
tentent les profits du commerce et qui s’offrent 
comme intermédiaires dans les échanges.

Le travail manuel se transforme et les métiers 
naissent. Ce changement comporte déjà toute 
une révolution dans les conditions du travail. 
L’artisan ne produit plus directement pour 
lui-même, il ne dépend plus seulement de la 
nature, et son œuvre est subordonnée au besoin 
du consommateur. La condition de l’homme des 
villes est, par cela même, plus précaire que celle 
de l’homme des champs, d’autant plus qu’il 
produit non seulement les objets de nécessité, 
mais aussi les objets de luxe. L’artisan devient 
moins indépendant : en aliénant le produit de 
son travail, il aliène sa liberté. Que sera-ce donc 
quand il en viendra à aliéner son travail 
même ? Ainsi, sans parler de l’esclavage, con­
dition anormale, les efforts de l’homme pour 
améliorer son sort l’acheminent, dès les pre­
miers pas, vers une conditions moins libre ; 
et nous pouvons entrevoir au début de cette 
évolution les germes de la révolte actuelle 
du prolétariat. Un phénomène aussi général 
et aussi constant ne peut être que l’effet d’une 
cause profonde et lointaine.

Cependant, les métiers et le travail individuel 
laissaient à l’ouvrier, une indépendance suffi­
sante. Seul dans son atelier, l’artisan restait 
libre de la disposition de son temps, de la 
méthode et de l’intensité de son travail ; il 
était maître chez lui. C’est un de ses métiers que 
le Sauveur du monde, voulant honorer le tra­
vail et ne tirer aucun éclat d’un vain appareil 
extérieur, a choisi l’humilité d’une condition 
qui fait le lot ordinaire de ceux qu’il a proclamés

Examinons la carrière de l’homme au cours 
des siècles, et voyons le résultat de tous les 
travaux dans lesquels il se consume sous le 
soleil.

Guidé par la promesse du salut, il commence 
son long pèlerinage sur la terre. Placé en face 
de la nature hostile, il n’est cependant pas 
dépourvu de ressources, car son intelligence 
lui donne la supériorité sur tout ce qui l’en­
toure. La chasse, la vie pastorale, l’agriculture 
lui fournissent abondamment de quoi subvenir 
à ses besoins, que l’art n’a pas encore multipliés 
et compliqués. Cette simplicité de moyens et de 
besoins furent longtemps un rempart contre la 
corruption de sa nature. La tradition de l’origi­
ne divine de la race humaine et l’impression 
profonde de la loi naturelle dans sa conscience 
le guidèrent longtemps et lui permirent de 
conserver sa vigueur jusque dans un âge avan­
cé. Le patriarche gouverne avec sa longue 
expérience une postérité nombreuse dans une 
communauté de vie et de travail.

Ainsi l’homme est essentiellement sociable, 
et tout en lui participe de cette disposition. La 
vie de famille, condition ordinaire de tous les 
hommes, s’alimente à la source commune, et 
non seulement les produits sont mis en com­
mun, mais le travail lui-même se fait sous
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